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Chapitre numero 1
Poste le 17/02/2012 a 20:34:09 par Games

Bon, je me remet lentement à l'écriture. Je réécris un vieux texte qui date de mon entrée sur NF sous un autre pseudo (winner_is_dead.
Pour ceux que ça intéresse de tenter de lire la première version, c'est par là que ça se passe <img src="/img/smileys/4.gif">
http://noelfic.fr/integrale.php?titre=6952&amp;chap=1
Bonne lecture à vous !
La côte était dure à monter mais je voulais y arriver. Mon vélo poussait des grincements de douleur au fur et à mesure que je grimpais la longue pente. Le ciel resplendissait de milliers d’étoiles. 
Depuis que j’étais en maternelle, je m’intéressais aux étoiles et tout ce qui porte au-dessus de notre atmosphère. J’y trouvais un véritable puits de rêve et de connaissance, épatant de plus en plus ma famille et mes amis. Je venais chaque soir depuis six ans sur cette haute montagne et comme par magie, un observatoire s’y était construit faisant grandir en moi des rêves encore plus fous. Le complexe n’était pas très grand à vu d’œil mais ils avaient creusé un immense dédale de pièce et de couloir dont leur intérêt m’était totalement inconnus. Malgré cette installation titanesque, on ne voyait guère plus qu’une dizaine de personne aller et venir et une vingtaine de voiture sur le parking de service. Cette nuit là, le complexe était entièrement éteint.
L’envie en venait à son comble lorsque j’installai tout mon matériel dans la clairière. Il n’y avait aucune pollution lumineuse, le ciel était parfait. Je commençais à scruter la voûte céleste, marquant mes points de repères pour ne pas nous perdre dans cette immensité cosmique où l’espace et le temps ne font qu’un. De longues minutes s’écoulèrent, mais je ne perdais pas patience. Soudain, je repérais un quasar. Une étoile tournant extrêmement vite et émettant à chaque tour un faisceau de rayon gamma surpuissant. Vue de la Terre, ce n’est juste qu’un point qui clignote. Mais là, c’était d’une intensité telle, que je décrochais vivement de la lunette pour me frotter les yeux en poussant des jurons. La tête toujours penché vers le sol, je remarquais une lumière vive qui clignotait, projetant l’ombre de ma lunette et de moi-même sur le sol rocailleux de la clairière. Je levais lentement la tête vers le ciel, face au phénomène auquel j’étais confronté. Le ciel s’était illuminé, toutes les étoiles scintillaient avec énergie. Cet étincellement se fit de plus en plus vivement. Je pris même mes lunettes de soleil qui trainaient dans mon sac. J’observais ce phénomène pendant une bonne dizaine de minute puis survint un éclatement de lumière, toutes les étoiles se mirent à imploser à la même seconde et tout cela dans un silence des plus profonds. Lorsque je retirais mes mains de mes yeux encore éblouies, je ne vis que le néant au-dessus de moi. Certes, l’environnement qui m’entourait était toujours présent. Mon matériel, mon vélo, la clairière, l’observatoire, la vallée où je pouvais distinguer ma ville, tout était en place mais les étoiles, elles, ne remplissaient plus l’espace au-dessus de la Terre. J’aurais pu penser à une hallucination à cause de la vive lumière qui emplissait ce même espace précédemment mais après plusieurs minutes de repos pour mes pupilles, je ne pouvais toujours rien voir au-dessus de ma tête. J’entrepris de scruter le ciel avec ma lunette, histoire de trouver au moins un indice de ce phénomène irréel, hallucinant et de tous les superlatifs du même genre que je pourrais utiliser pour qualifier cet événement. 
Étrangement, je jetais un coup d’œil vers l’observatoire resté encore sombre comme si une intuition m’avait fais sentir que le problème venait de là. Toujours en jetant des vues sur cet étrange bâtiment, j’escaladais la piste sablonneuse qui menait jusqu’au portail gris métallisé condamnant l’accès à l’édifice. La bruyère et les pins parasols dansaient autour de moi, ballotés par le vent. Je me figeais devant le portail. Une idée me traversa l’esprit, pensant que c’était peut-être une mauvaise idée de franchir illégalement une zone interdite. Puis mon audace repris-le dessus. J’enjambais la barrière puis marcha furtivement en regardant dans tous les coins pour capter toutes traces d’activités qui se dégageaient du bâtiment. Mais rien, pas une poussière ne bougeait sur le parking. Mon adrénaline commençait à monter, j’avais chaud et mon pull aux teintes rougeâtre se dissimulait mal. Je revins sur mes pas, ressauta la barrière puis couru vers mon matériel et mon vélo que j’avais laissé dans la clairière très sombre. Sans la lumière de la lune et des étoiles, j’eu beaucoup de mal à me repérer dans cette inhabituelle obscurité. L’herbe était humide, le vent était bien plus chaud qu’au début de cette étrange nuit. Je levais mon pull, presque humide de ma transpiration. Je rangeais lentement mon matériel, tournant la tête quelques fois vers la voûte céleste pour tenter de déceler des traces de nos étoiles disparues. Je me décidais à ne pas monter dans cet observatoire, il se faisait tard et mon statut civil ne m’autorisait sans doute pas à franchir en toute légalité cette barrière sans permission. 





Chapitre numero 2
Poste le 24/02/2012 a 21:43:11 par Games


  Je dévalai rapidement la route bitumineuse qui menait jusqu’au centre ville. Celui-ci était étrangement silencieux. Même à une heure si tardive, quelques voitures circulaient normalement sur l’autoroute et l’avenue principale. Cette nuit là était d’un calme presque effrayant. Jusqu’ici, j’avais l’habitude de la solitude prolongée mais à ce moment j’eu un frisson d’isolement.
Je dépassais le portail vert de gris et partiellement rouillé qui me servait d’entré et me rendis jusqu’au garage qui adossait la maison. Je vérifiais toujours le ciel du coin de l’œil.
J’étais propriétaire d’une vieille habitation construite pendant la seconde guerre mondiale. Fait très étonnant de la part d’une si belle et solide bâtisse. C’était une petite demeure, qui tombait en ruine certes, mais que j’avais rendue confortable et l’avais organisé de façon à ce qu’elle soit la plus spacieuse possible. Elle avait plus l’allure d’une tour vue de dehors. La première fois que je l’ai visité, elle m’avait parue comme une maison hantée. En effet, cela avait été le repère de quelques toxicomanes pendant de nombreuses années et que selon les archives de la mairie de la ville, la maison n’avait plus été habité depuis les années soixante. Lorsque j’étais entré, il y avait un sol jonché de détritus, de traces de sang, de bouteilles d’alcools vides et crasseuses, d’une formidable couche de poussière ainsi que de seringues à l’apparence plus que douteuse. Quand j’eu décidé de m’attaquer aux papiers peints dans l’une des trois pièces encore plus crasseuses du second étage, j’avais trouvé enfoui sous de nombreuses couches de poussière et de tapisserie moisie qui laissaient indiquées leur âge, un étrange dessin qui m’avait captivé pendant quelques minutes. J’étais resté concentré, fixant cette gravure et essayant d’en trouver la signification. Ce dessin se trouvait à environ une cinquantaine de centimètre du sol, d’une taille approchant le mètre cinquante et d’une largeur équivalente, peut-être à peine inférieure. Cette reproduction représentait cinq octogones emboîtés les uns dans les autres du plus petit au plus grand et reliés entre eux par des lignes qui passaient par leurs coins. Mon impression était que je me trouvais devant un tunnel dont la perspective était si bien représentée que j’avais le sentiment d’être aspiré. Ce qui m’avait intrigué le plus, c’était les mesures annotées le long des lignes transversales. Elles indiquaient des valeurs à l’ordre de l’année lumière. J’étais tout de suite redescendu sur Terre en riant intérieurement, me disant que ce n’était juste que le délire d’un hippie en soif de rêve et rempli de dope jusqu’aux oreilles. Ce fut la seule intéressante « découverte » que je fis lors de mes travaux dans cette singulière habitation.
Je tournais la clé dans les trois verrous de titane puis me glissa rapidement dans la tiédeur de mon foyer. Je voulais à tout pris m’endormir dans mon lit pour une fois. J’avais l’habitude de sombrer dans mon confortable canapé en tissu, le nez dans un livre ou en regardant une émission d’astronomie à la télévision. J’étais plus fatigué que d’habitude m’obligeant à me tenir fermement aux murs blancs cassés et aux meubles en plastiques gris pour ne pas tomber. Mes paupières se fermaient lentement mais je les rouvrais rapidement, évitant ainsi de m’étaler de tout mon long au beau milieu du couloir. Je lâchais mon matériel encore dans ma main gauche puis lança mon sac dans la chambre qui se trouvait sur ma gauche. J’avais la tête qui tournait, de plus en plus violemment. Je ne pensais plus qu’à me coucher et à sombrer dans les bras de Morphée. Je me cognais à une étagère en hauteur, ce qui me fit encore plus chanceler. Tous mes sens se perdaient, ma vue s’assombrissait. J’eu des nausées en voyant ainsi le monde tourner autour de moi. Je m’agrippais à la porte blanche de ma chambre, laissant mes chaussures traîner sur l’escalier. Ma tête allait éclater, je le sentais. Puis dans un dernier assombrissement, J'aperçu une ombre élancée qui se trouvait en face de moi, me contemplant calmement. Etait-ce le fruit de mon imagination ?    
Petite anecdote:
- La description de la maison aussi bien sur le plan historique que matériel (le dessin toussa toussa) est entièrement vrai. Je me suis appuyé sur des faits bien réel. <img src="/img/smileys/11.gif">




Chapitre numero 3
Poste le 28/02/2012 a 12:46:59 par Games


 La rue goudronnée était déserte. L’été se montrait déjà chaud, alors que nous n’étions qu’au mois de mai. L’asphalte luisait, reflétant de minuscules cristaux de silice éparpillés dans toute la matière. Je regardais à gauche puis à droite, prenant bien soin de garder mon pistolet dans mon holster en cuir noir sur le côté gauche. Un chat traversa la rue, marcha tranquillement jusqu’au magasin de fruits et légumes en face, puis s’allongea à l’ombre entre les cagettes de tomates et celles de pêches déjà bien rouges. Je continuais à observer la rue. J’avais déjà connu ce genre de silence. Ce calme presque terrifiant qui pénètre votre cerveau et vous en fait souffrir de solitude. Mais impossible de retrouver les souvenirs, cela devait être d’avant la grande réforme des Hypothétiques. 
 
Cette grande réforme qui du jour au lendemain plongea le monde dans un épanouissement total. La disparition des étoiles fut le déclencheur que tout le monde attendait. Ainsi, profitant du désarroi général qui suivit pendant près de deux mois, des politiques prirent en main leur pays à coup de grandes réformes dictatoriales, ce qui provoqua un haussement de voix chez les anarchistes aux quatre coins du globe. Des bombes éclatèrent un peu partout au fil des années, puis s’en suivit un conflit ouvert entre anarchistes et ploutocrates. Le peuple lui, resta de marbre, comme sidéré par ce qu’il se passait. Le monde courrait vite à sa perte lorsque le Royaume-Uni fit exploser la première bombe H sur un pays qui n’avait rien demandé, mais qui était considéré comme « ennemi ». Les anarchistes répliquèrent. Ce fut une attaque psychologique sur la population, la poussant ainsi à se révolter. Ce déferlement d’action fut pour moi l’événement déclencheur de ma révolution. J’avais rejoint le rang des anarchistes, portant le brassard noir. Partant de Marseille, ma ville natale, j’étais remonté jusqu’à Paris, où les combattants sur place affrontaient déjà les forces de police et les régiments blindés de la « nouvelle France » comme disait le dernier dirigeant en date. Un certain Ratozy ou Tarkozy, je ne sais plus. 
 
 La prise de Paris par les anarchistes français résonna partout dans le monde, provoquant un soudain soulèvement de la part de tous les peuples, sauf au Royaume-Uni, où celui-ci avait su maintenir l’embrigadement idéologique et s’était renfermé sur lui-même, profitant de son statut d’île. Tour à tour, les plus grandes villes du monde occidental tombèrent les unes après les autres aux mains des anarchistes, libérant ainsi la planète de l’oppression dictatoriale qui pesait sur ses épaules. La prise de Wall Street à New York fut le symbole de cette chute. Les principaux dirigeants et tout leur gouvernement furent jugés devant des tribunaux formés de citoyens. Ils furent tous enfermés dans des prisons, séparés et éparpillés aux quatre coins du globe.
 
Puis vînt enfin la fameuse grande réforme. Celle-ci fut décidée et écrite par des représentants de toutes les régions et toutes les ethnies puis soumise à un référendum international. Tout le monde l’adopta, sauf certains rechignants. En parallèle, on finissait de compter les morts, et le chiffre approcha dangereusement le milliard.
Désormais, l’objectif de tout être humain fut l’évolution. Les sciences devinrent une discipline de plus en plus prisée et le taux de réussite dans ce domaine fut bientôt proche de cent pour cent. Après cette page sanglante qui fut littéralement arrachée de l’aventure humaine, les progrès dans l’astrophysique furent sans précédent. Tout le monde se tournait vers le phénomène qui, une dizaine d’année plus tôt, provoqua cette série d’événements catastrophiques. Le réaménagement des sites de lancement d’engins nucléaires multiplia rapidement le nombre de bases de lancement de fusées. 
 
Lors des deux mois qui suivirent la disparition des étoiles, tous les satellites au dessus d’une altitude précise tombèrent en même temps. Et puis la nouvelle était tombée : une barrière séparait la Terre du reste du cosmos. Plusieurs sondes de relevés avaient été envoyées et toutes, après avoir franchit la barrière, retombaient sur Terre. Une autre nouvelle tomba, rude et difficile à admettre, impensable même : le temps s’écoulait un million de fois plus vite dans l’espace. Un jour sur Terre équivalait à un million d’années dans l’immensité froide de l’Univers.




Chapitre numero 4
Poste le 06/04/2012 a 19:02:18 par Games


    Je me trouvais  aux abords de la nouvelle Tour Eiffel, parcourant les allées bordées d’herbes verdoyantes et frissonnantes sous le léger vent et le soleil jaune éclatant. L’ancien symbole de ce qu’on appelait la France avait été complètement broyé sous les multiples projectiles qu’elle avait reçus, allant du simple pavé au missile thermique sol-sol. Elle était désormais remplacée par une gigantesque tour en verre d’une forme presque hélicoïdale d’où pendaient de multiples arbres et plantes donnant un côté exotique et jardin suspendus de Babylone à ce bâtiment qui était le siège de l’Agence Internationale de Botanique. 
Je traversais la passerelle métallique qui passait au-dessus des eaux bleues de la Seine et de ses chaloupes électriques qui la parcouraient du matin au soir. J’orientais ensuite mes pas vers l’ambassade de la région Angleterre puis tourna dans une petite ruelle qui longeait le bâtiment. Je connaissais par cœur les petits raccourcis de la ville de Nouvelle-Paris. Je les avais découverts par les années de Communes que j’avais vécues lors de la guerre civile, lorsque les anarchistes provinciaux montèrent libérés l’ex-capitale française.
Je marchais dans la longue ruelle quand j’aperçus, posé sur un rebord poussiéreux, un sac rouge de voyage. Je n’avais la certitude que ce ne soit qu’un sac lorsque je reçu un grand coup dans la nuque, me faisant basculé en avant. Mes mains s’écorchèrent avec la chute et ma vision et mes sens furent troublés. Malgré cela, je pus récupérer une vision assez nette mais mes membres refusèrent de bouger. Je ne pouvais que voir la scène tout simplement ahurissante qui se passait sous mes yeux paralysés. La personne qui m’avait agressé était un homme dont le visage était caché par un masque à gaz qui lui prenait tout le crâne. Il avait pris le sac rouge encore posé au même endroit et commençait à marcher calmement dans la ruelle. Je pouvais le voir, avec son pantalon noir profonds à grande poches et large comme ceux des Brigades d’Eradications Criminelles. Il ne se souciait même pas de moi. Puis soudain, il tendit son bras devant lui et toujours en marchant, il disparu aussi soudainement qu’il était apparu, ne laissant apparaître seulement qu’une demi-seconde un mince filin noir à l’endroit même où il s’était volatilisé.
Encore sous le choc, je me relevais tant bien que mal en m’appuyant sur le mur de béton gris terne qui longeait la ruelle du côté gauche. Je vacillais légèrement avant de me stabiliser et de pouvoir mettre un pied devant l’autre. Totalement sorti de ma paralysie nerveuse, je couru en direction du lieu de l’incident. Je me retrouvais au milieu d’une des nombreuses avenues qui traversaient Nouvelle-Paris et qui allait se perdre dans les banlieues qui bordaient la cité. 
Toujours appuyé par sécurité sur le mur, je regardais dans tous les sens possible. Essayant de déceler une trace sur un mur ou sur le sol mais ce singulier personnage avait bel et bien disparu ! Je scrutais une nouvelle fois dans l’avenue. La route goudronnée était déserte. L’été se montrait déjà chaud, alors que nous n’étions qu’au mois de mai. L’asphalte luisait, reflétant de minuscules cristaux de silice éparpillés dans toute la matière. Je prenais bien soin de garder mon pistolet dans mon holster en cuir noir sur le côté gauche. Un chat traversa la rue, marcha tranquillement jusqu’au magasin de fruit et légume en face puis s’allongea à l’ombre entre les cagettes de tomates et celles de pêches déjà bien rouge.





Chapitre numero 5
Poste le 17/04/2012 a 20:05:50 par Games


« Nous allons tout faire pour retrouver votre agresseur mais je ne vous promet rien ! Nous sommes déjà sur un dossier et nous devons conclure celui-ci avant d’en ouvrir un autre. »
Un officier des Brigades d’Eradications Criminelles se tenait devant moi, le teint pâle. Son uniforme noir faisait ressortir l’étoile rouge et noire, symbole de l’anarchisme, sur son calot. Il se grattait la main nerveusement d’un mouvement sec et rapide.
« Ecoutez professeur, rentrez chez vous. Nous ouvrirons une nouvelle enquête dès que possible »
Il m’avait dis cela d’un ton presque suppliant. Je le fixais depuis mon entrée dans ce bureau de la BEC, place de la Révolution.
Je retournais dehors, finissant de savourer l’air chaud et lourd de cette fin d’après midi. Contrairement à ce que m’avait demandé l’officier, je ne rentrais pas chez moi. Je pris plutôt la direction de l’Observatoire. Les rues et les boulevards défilaient devant mes yeux. L’agitation de l’après midi laissait place à celle du soir et les cafés et restaurants furent bientôt remplis. L’activité débordante de la ville allait se prolongeait jusqu’à très tard le soir, voir certainement au-delà de celui-ci. Mon arrivée à l’observatoire fut discrète et c’est à peine si mon assistant m’aperçu alors que je me glissais dans mon bureau.
« Professeur ! J’ai une nouvelle sensationnelle à vous annoncez ! »
« Ah ? Et qu’est-ce donc qui vous remue comme cela ? »
« L’attaché de correspondance du secteur Amérique du Nord m’a appelé il y a environ une heure. Il m’a dis que les laboratoires de Biotechnologies  de la région Californie ont réussi à mettre au point les premiers prototypes de … »
Mon téléphone sonna et je décrochais aussitôt, coupant littéralement la parole à mon malheureux assistant.
« Allo ? »
« Je suis l’officier de la BEC qui vous a pris en charge tout à l’heure. »
« Ah oui ! Vous avez du nouveau sur mon affaire ? »
« Non. Mais j’ai besoin de vos services. Il y a eu un attentat au Mémorial Jules Bonnot. »
Ma main resta crispée sur le téléphone. Une action violente sur un symbole ? Cela faisais des lustres qu’un attentat n’avait pas été commis. Le dernier étant celui de New York où deux tours avaient été complètement soufflés par une bombe à neutron en 2022, il y a plus de vingt ans de cela.
« J’arrive tout de suite. »
Je raccrochai, regardant mon assistant interloqué puis me précipita sur le parking où mon véhicule gris métallisé m’attendait. 
Une quarantaine de minutes plus tard, ma machine se gara sur le parvis du gigantesque mémorial. Une épaisse fumée se démarquait sur le ciel désormais sombre avec la tombée de la nuit, on apercevait les fines raies claires du rayonnement lunaire à travers le panache cendré. Une confusion générale régnait au pied du bâtiment, entre les soldats du feu et les représentants de la BEC qui se mouvaient dans tous les sens. Aucun journaliste n’était présent et quelques rares passants s’étaient arrêtés devant ce désastre. Je marchais vers le bâtiment d’un pas qui dissimulait mal ma précipitation. Je montais les marches couvertes de débris en tous genres et rentra par les portiques qui avait été soufflé par l’explosion. Des raies de lumière traversaient l’espace ça et là, disparaissaient ou clignotaient comme des enfants jouant à cache-cache. Les pompiers qui évaluaient les dégâts, avaient la mine sombre, non pas causée par la suie qui s’était dégagé de l’incendie mais en constatant l’ampleur des ravages engendrés par le feu et l’explosion.
Je marchais toujours, zigzagant entre les poutrelles métalliques à demi fondues et noircies et les blocs de béton cellulaire. Je fis quelques pas encore vers une pièce adjacente de l’entrée qui étaient un local technique miraculeusement intact. En effet, plusieurs tableaux électroniques et deux écrans s’alignaient le long du mur, perpendiculairement à l’entrée dans laquelle je me tenais, appuyé sur le cerclage en titane. 
Mon esprit se perdit quelques secondes, réfléchissant à la raison de cet acte. Je touchais machinalement l’encadrement, lorsqu’une incohérence me frappa. Normalement, il n’y a pas d’accès aux locaux techniques durant la nuit, mais la porte était ouverte et conçu anti-explosion. La serrure, elle,  est un dispositif à scan rétinien qui ne s’ouvrait que lorsque l’on a présenté sa lorgnette à la micro-caméra dissimulé sous le tableau bleu fantôme. Evidemment, celui-ci était maintenant à moitié arracher et pendait mollement par ses câbles d’alimentation. Je commençais soudain à fouiller la petite pièce, espérant trouver le moindre indice qui puisse aider à l’enquête. Je n’avais pas encore atteint la moitié de la salle qu’un objet étrange dépassait de derrière un bureau. Il avait l’air de matière synthétique et la couleur sang éclatante contrastait avec le gris sombre alentour. Je tendis la main, le pris et le tira vers moi. Ce qui était devant mes yeux était quelque chose que j’avais déjà vu et me rappelait un bien mauvais souvenir.
L’officier n’aura nul besoin d’ouvrir une enquête pour moi.
Un sac de voyage rouge …
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 Ma voiture à cellule énergétique s’arrêta devant ce qui fut un portail barrant une entrée cinglée de deux piliers recouverts de crépi gris souris où l’on pouvait apercevoir ça et là les briques de l’armature à travers l’épais fouillis de lierre sauvage et de liane. Ma main poussa le battant rouillé qui tomba aussitôt sur le sol poussiéreux. Je levais lentement la tête pour observer le bâtiment qui se trouvait devant moi. Une petite maison, adossée d’un garage, dans le même état dans laquelle je l’avais laissé des années plus tôt. Un vrai plaisir de retrouver ma vieille bâtisse ! Un sourire emprunt de nostalgie me parcouru rapidement les lèvres, refaisant surgir des souvenirs de mon vieux foyer. Celui-ci semblait avoir été figé dans le temps et ressemblait à une vieille photographie de paysage pour carte postale.
 Je franchis l’ouverture, jetant un coup d’œil à la rue déserte et à ma voiture. La végétation me parue soudainement beaucoup plus dense. Malgré son apparence étouffante, elle s’était étrangement arrangée, se dispersant en des rangs uniformes comme des soldats pendant un défilé. Mais rien ne laissait penser un quelconque passage de l’homme. En effet, pas de trace de sillons ni d’installations hydrauliques ou même de simples empreintes de pas conservées dans la boue épaisse et sèche qui recouvrait l’espace entre les rangées. Je continuais à marcher dans cet environnement étrange, cherchant maintenant un semblant d’indice quant à la direction de ma bâtisse. Soudain elle apparut. Grise et élancé, touchant le ciel de son toit rouge argile aiguisé. Les escaliers de la cave descendaient devant moi. Celle-ci se trouvait sous les fondations de la maison. Je n’y étais jamais descendu. Une étrange atmosphère s’en dégageait. De plus, la porte était verrouillée par un cadenas robuste lorsque j’étais partit.
  Il n’y avait pas de cadenas.
 Je posai un pied sur l’une des dix marches qui m’amèneraient en bas. J’étais confronté à la peur qui me disait de partir mais la curiosité se battait elle aussi. Sans le remarquer, Mes jambes m’avaient guidé jusqu’en bas et je faisais face à la porte en bois vert-de-gris miteuse qui me séparait de mon but. J’étais attiré, inexorablement, par cette porte. Chaque mouvement allait dans son sens. 
 Je collais le plus lentement possible mon oreille contre le bois pourris. Il n’y avait qu’un léger battement qui se répercutait dans le silence. Je poussais la porte. 
